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Avant-propos
En Rouge et Noir
Pourquoi un livre sur le « Jeu à la toulousaine » ? Pourquoi s’intéresser à une méthode que toutes les équipes pourraient copier, mettre en pratique, mais que personne n’est jamais parvenu à égaler ? Jean-Dauger, en son temps, régalait l’Aviron Bayonnais, les Boniface enchantaient le rugby français sous le maillot du Stade Montois, Jo Maso éclairait de son talent des matchs ternes et accrochés. On se souvient davantage des hommes qui incarnaient le rugby, mais une équipe…
Il y eut le FC Lourdes de l’après-Guerre, où Jean Prat et sa meute prêchaient la bonne parole du rugby loin de la grotte de Bernadette. Lourdes est rentré dans le rang, écrasé par le poids d’un professionnalisme qui l’a relégué en Fédérale 2. Puis vint le tour de l’AS Béziers, cornaqué par un entraîneur, Raoul Barrière, qui avait fait de son équipe un bloc indestructible. Les Biterrois, aujourd’hui, végètent en Pro D2, et s’accrochent à une élite de plus en plus élitiste, où les villes moyennes, malgré leur ferveur rugbystique, ont de plus en plus de mal à survivre sur la planète ovale.
Et puis il y a Toulouse. Le Stade Toulousain. Les Rouge et Noir. Longtemps dans l’ombre des Lourdais et des Biterrois, les joueurs de la Ville Rose ont trouvé la lumière éternelle, celle qui permet au club de la Haute-Garonne d’être considéré aujourd’hui comme la capitale du rugby français, européen et même d’horizons plus lointains. Depuis une soixantaine d’années, le Stade Toulousain est en haut de l’affiche. Avec un système de jeu bien identifié, une philosophie du rugby savamment peaufinée au fil des ans et des générations.
Après avoir vibré avec le trio Bru (Robert), Villepreux et Skrela, est venue la période Novès, incroyablement riche en titres et trophées. L’ère Mola enchante toujours les amoureux du jeu de mouvement. Comment ce club est-il parvenu à traverser les époques, les changements structurels, le passage au professionnalisme, les chamboulements techniques d’un jeu en perpétuelle recherche d’innovation ou d’adaptation ? Tout ce questionnement a suscité ma curiosité. Elle m’a permis de remonter le fil d’une histoire que j’imaginais débuter dans les années 80, avec l’avènement de la « méthode Bru », mise en musique par l’orchestre du Grand Capitole et ses solistes des pelouses, les Charvet, Bonneval, Berty, Gabernet, Portola, Cigagna et consorts. Mais il est devenu évident, au fil des rencontres et des discussions, que cette histoire avait démarré bien avant, lorsque Paul Blanc, enfant rouge et noir, qui avait grandi avec le souvenir de la célèbre Vierge Rouge, ces champions de France 1912 invaincus tout au long de leur saison, en avait eu assez de voir son Stade malmené, bousculé, parfois raillé. Paul Blanc a façonné un style, inspiré des célèbres All Blacks, dont il était un fervent admirateur. Jouer debout, faire vivre et courir le ballon, ne jamais chercher à l’enterrer, donner du mouvement au jeu. Dans les années 60, ce style de jeu n’était pas en vigueur dans le rugby français. Visionnaire, Paul Blanc l’imposa au Stade Toulousain, servi par des joueurs talentueux comme Pierre Villepreux, Jean-Louis Bérot, les frères Bonal, Barsalou, Roger Bourgarel ou de façon plus éphémère Jack Cantoni.
Lorsqu’il reprit la suite, Claude Labatut reprit certains préceptes, y ajouta la rigueur du jeu d’avants et mit l’accent plus fortement encore sur la préparation physique. Puis vint Robert Bru et sa méthode, ce jeu de mouvement devenu la marque de fabrique de toutes les générations toulousaines suivantes. La chaîne de la transmission, assurée par des enfants du sérail rouge et noir, fit le reste. Villepreux et Skrela récoltèrent les premiers fruits de cette méthode ambitieuse, Guy Novès, redoutable meneur d’hommes, géra de main de maître le passage vers le professionnalisme. Ugo Mola est le digne héritier de cette lignée d’entraîneurs exigeants, passionnés par le jeu, amoureux du mouvement perpétuel et des hommes qui le pratiquent.
Le jeu « à la toulousaine » est devenu une référence, qui traverse les âges et force le respect et l’admiration bien au-delà de nos frontières. C’est cette histoire, toujours en cours, que je voudrais vous faire partager, ce lien indéfectible, dont le témoin est transmis de génération en génération et qui écrit en lettres dorées l’histoire du Stade Toulousain. Antoine Dupont, dernière pépite du rugby français, incarne à merveille la philosophie. « C’était un rêve de gosse de gagner le bouclier de Brennus, déclara-t-il au micro de Canal +, après son premier titre de champion, en 2019. Je voulais le gagner avec ce maillot-là. C’est encore plus fort. »
Porter le maillot du Stade toulousain est le rêve de tout rugbyman. Ceux qui ont ce privilège veulent aider les Rouge et Noir à rester au sommet. En s’appuyant sur les préceptes d’un jeu que l’on identifie partout aujourd’hui. Au-delà des individualités, en agrégeant les talents. On parle du Tiki-taka du Barça, basé sur un jeu de passes rapides pour assurer le mouvement continu du ballon. Un football inspiré du football total, cette méthode néerlandaise qui fit les beaux jours de l’Ajax d’Amsterdam, de l’équipe des Pays-Bas… puis du Barça, de l’entraîneur Rinus Michels et du capitaine Johan Cruyff. Un jeu de mouvement permanent où tout le monde est capable de défendre et d’attaquer. Je pense aussi à l’attaque en triangle des Chicago Bulls, cher à Phil Jackson, visant à étirer le terrain au maximum, créer des espaces pour mettre le tireur dans les meilleures positions. On parle de la même façon du « jeu à la toulousaine », qui s’inscrit dans cette lignée de méthodes bien pensées, bien maîtrisées, bien réalisées. Le mouvement autour du ballon et du porteur du ballon pour chercher l’ouverture, trouver la clé, et déverrouiller les portes des défenses adverses.
Toujours plus vite, toujours plus haut, toujours plus fort. La devise olympique colle à la peau du Stade Toulousain. Aux cinq anneaux de l’olympisme se substituent juste le rouge et le noir toulousain. Sacrée histoire.


Préambule
 (1965-1966)
Le Stade passe au rouge !
Toulouse reléguée ! Au terme de la saison 1965-1966, qui n’est pas restée comme un grand cru dans l’histoire du Stade Toulousain, les Rouge et Noir sont promis à la deuxième division. Cette saison-là, en effet, les Toulousains sont relégables à l’issue d’un championnat où ils n’ont gagné que quatre matchs sur seize. Quatre victoires aux Sept-Deniers, mais surtout trois défaites « à la maison » face à Agen (6-9), le futur champion de France, Périgueux (6-8) ou Vienne (6-14). À l’extérieur, les hommes de Marcel Dax, surnommé « Marcel la Science », ont ramené un succès de Lyon face au LOU (8-5), un petit match nul de Quillan (0-0), et subi huit revers, dont un sévère  27-3 à Armandie, le fief des Agenais du capitaine Pierrot Lacroix et de son formidable numéro 8 franco-italien, Francesco Zani… Battus lors de la dernière journée de poule à Saint-Junien (17-9), les Toulousains terminent huitièmes et derniers de la poule A, et, selon le règlement du championnat en vigueur, ils devront évoluer en deuxième division lors de la saison 1966-1967.
Ce revers est mal vécu à Toulouse, qui n’a jamais évolué à l’échelon inférieur et vaudra d’ailleurs son poste à Marcel Dax. L’ancien entraîneur de Carmaux, le champion de France surprise du championnat 19511, est remercié par les dirigeants toulousains. Cette mise à l’écart entraîne le départ de Jean Fabre, qui n’apprécie pas le traitement réservé à son entraîneur. Fabre retourne chez lui, à Rodez, où il fera d’ailleurs venir comme entraîneur… Marcel Dax, laissant un Stade Toulousain secoué par les querelles intestines. « Si Marcel s’en va, je partirai aussi », avait prévenu Jean Fabre. Demandant à être entendu par le comité directeur du club, ce qui lui fut accordé, il sera mis en minorité pour une petite voix. Jean Fabre fera comme il avait dit, délaissant le maillot rouge et noir du Stade pour le rouge et jaune ruthénois.
Mais les miracles existent parfois. Surtout à cette époque-là, où les instances dirigeantes du rugby français agissent à leur guise. Les dernières places pour le championnat 1967 sont attribuées à la discrétion du comité de direction de la FFR, entre les demi-finalistes du championnat de France de deuxième division, et les derniers de leur poule de première division. La Fédération choisit de repêcher ce qu’elle appelle des bastions du rugby français, le Stade Toulousain, les Bordelais du SBUC, les Landais de l’US Tyrosse, les Isérois de Bourgoin-Jallieu et le SC Mazamet. Le Stade Toulousain évitait ainsi une humiliante relégation, qui aurait été la première de son histoire… La pilule est d’autant plus amère à avaler pour les dirigeants du Stade, le TOEC (Toulouse olympique employés club), emmené par le deuxième ligne international Elie Cester, un Jean Salut de gala et un demi de mêlée de grande classe, dont le nom n’en finira pas d’épater le rugby français, Richard Astre, se qualifie pour les phases finales ! Le Stade n’est même plus le maître chez lui, à Toulouse ! Le TOEC, après avoir éliminé Lannemezan en seizièmes de finale (19-3), s’inclinera en huitièmes face au Stado Tarbais (10-5). Tout est à reconstruire du côté des Ponts-Jumeaux. Pierre Villepreux, qui a passé sa première saison toulousaine dans les tribunes, à cause d’une licence rouge2, doit se demander ce qu’il est venu faire dans cette galère…
Les témoins de l’année 1966
Paul BLANC :
« Des idées se sont imposées à moi au fil de ma carrière de joueur »
« Les crampons de joueur raccrochés, j’ai accepté la proposition de mon ami Jean Maurel, alors président du SC Albi, parce que je voulais mettre en pratique les idées qui s’étaient imposées à moi au fil de ma carrière de joueur. À cette époque, les joueurs ne s’entraînaient presque pas. À peine une heure ou une heure et demie le jeudi. J’ai instauré une préparation physique plus poussée avec beaucoup de footing, car je considérais que pour pouvoir coller au ballon, il fallait courir longtemps. J’ai porté la durée des séances à presque trois heures, avec des interruptions évidemment… Et pour pouvoir pratiquer le jeu que j’avais en tête, j’ai souhaité instaurer un troisième entraînement hebdomadaire auquel je rajoutais parfois même un réveil musculaire le dimanche matin, jour du match.
Joueur, j’avais subi l’influence de deux anciens joueurs du Stade : Dédé Melet (arrière des champions de France 1947, il est l’oncle de Denis Charvet) et Sylvain Bès, (ancien demi de mêlée du Stade Toulousain (1929-1934) qui termina sa carrière à XIII, au Toulouse Olympique). Dédé Melet ne m’a pas entraîné plus de six mois, mais il avait un sens du jeu, de sa construction et de son évolution, qui m’a marqué à jamais. De Sylvain Bès, qui avait joué à XV et à XIII, j’avais retenu l’importance qu’il accordait au physique. »
(Interview accordée à Rouge et Noir, le bulletin des anciens du Stade Toulousain, juste avant la saison 2012-2013)


Le témoin de l’année 1966Jean FABRE :
« J’ai été mis en minorité pour une voix… »
« Marcel Dax, c’est moi qui l’avais fait venir. En 1963. Il entraînait l’équipe de La Violette du lycée Pierre de Fermat. Marcel n’avait jamais porté le maillot toulousain, mais en discutant avec lui, j’avais trouvé qu’il avait une véritable réflexion sur le jeu. C’était un exceptionnel meneur d’hommes. Il avait mené Carmaux au titre national, à la surprise générale, en 1951. Il était très fort dans la compréhension du jeu des avants. Mais lorsque Dédé Brouat, un dirigeant exceptionnel par ailleurs, est venu me dire : “On ne veut plus de Dax, on prend Blanc pour la saison prochaine”, j’ai contesté le choix. Je suis allé défendre mon point de vue devant le comité directeur du Stade. Et j’ai été mis en minorité pour une voix. J’avais dit que si Marcel devait partir, je partirais aussi. Ce que j’ai fait. J’avais 30 ans, je préparais ma thèse de mathématiques. J’avais du mal à suivre le rythme études-entraînements-matchs. Je suis retourné chez moi, à Rodez, où j’ai fait venir… Marcel Dax ! La boucle était bouclée. Rodez-Toulouse-Rodez. Je me souviens que lors de ma première année à la Fac des sciences, à Toulouse, je jouais encore au Stade Ruthénois, où l’on me prêtait quelques qualités… Pendant une saison, les cours finis, j’enfourchais mon scooter Vespa, sans casque, et je me tapais les 160-180 kilomètres séparant Toulouse de Rodez, en traversant le Tarn, par Carmaux. Trois heures de trajet, la poignée des gaz toujours à fond ! Parfois, la bougie “perlait”… Je glissais des journaux entre mon blouson et ma poitrine, pour couper le vent et éviter le froid. J’arrivais chez moi complètement gelé. Le lundi matin, j’avais cours… J’ai fait ça une saison. La deuxième, je suis resté à Toulouse et j’ai signé au Stade Toulousain.
Je n’avais rien contre l’arrivée de Popaul Blanc aux manettes du Stade, mais Marcel était mon ami… J’avais beaucoup d’affection pour Paul. Comme joueur d’abord. C’était un brillant demi de mêlée, qui privilégiait le jeu à la main, offensif. J’ai adoré évoluer à ses côtés sous le maillot rouge-et-noir, parce que le troisième-ligne aile que j’étais à l’époque jouait tous les coups à fond avec lui. Il collait au ballon. Et puis humainement, c’était quelqu’un d’ouvert, à l’écoute. Un homme d’une grande qualité, souriant mais pince-sans-rire. »
Jean FABRE (8 sélections en 1963 et 1964), brillant mathématicien, joua troisième ligne au Stade Toulousain (1956-1965), dont il devint par la suite le Président (1980-1991).


ST :
Saint-Thomas d’Aquin ou Stade Toulousain ?
Avez-vous déjà eu la curiosité de regarder avec attention le logo du Stade Toulousain ? Vous y voyez un T, solide comme un chêne, autour duquel s’enroule un S, non celui du serpent, mais d’un saint célèbre, saint Thomas d’Aquin, dont la dépouille, aujourd’hui en l’église des Jacobins, fut conservée en son temps à la Basilique Saint-Sernin. Si vous avez déjà visité la basilique, vous avez peut-être remarqué, au sol de la chapelle Saint-Esprit, située dans la crypte, une mosaïque de carreaux noirs, où s’entrelacent un « S » et un « T », rappelant étrangement les initiales du Stade Toulousain. Les historiens vous expliqueront que ce carrelage a été posé en l’honneur de Saint Thomas d’Aquin. Les restes, rassemblés dans une châsse, reposa en ce lieu pour échapper aux exactions pendant la Révolution. La châsse fut ensuite rendue à l’église des Jacobins, où elle se trouvait initialement depuis le XIVe siècle.
Le rapprochement entre saint Thomas d’Aquin et le Stade Toulousain serait l’œuvre d’un dirigeant du Stade des années 1950-1960, « le commissaire » Lucien Cézéra, qui fit le rapprochement entre les deux ST, et adopta pour son club le logo qu’il avait admiré dans la basilique. Mais en y regardant de plus près, ces deux lettres entrelacées résument à merveille le style rugbystique du Stade Toulousain voulu par Paul Blanc, Robert Bru ou Pierre Villepreux.
Mon imaginaire a vu dans le logo ST, un « T » qui représente le paquet d’avants, solide, bien campé sur ses appuis pour mieux jouer debout ! Et le « S » qui lui tourne autour ne rappellerait-il pas le jeu en mouvement, trois-quarts et avants réunis, virevoltants autour du ballon ?
Une digression amusante, ou plutôt « une figure de style », comme aimerait à l’interpréter Robert Bru et ses disciples ! Le style du rugby à la toulousaine qui enchante les puristes. Les autres pourront toujours décréter que la révolution intellectuelle suscitée par « la Somme théologique », œuvre de Saint-Thomas d’Aquin, a fait naître un tas d’autres révolutions, culturelles, scientifiques, religieuses… ou sportives. Celle initiée par le Stade Toulousain au rugby, est toujours vivace !
C’est peut-être la raison qui explique pourquoi, avant certains matchs importants, des dirigeants du Stade aspergent d’eau bénite, ramenée de Lourdes, la pelouse des stades où joue leur équipe… Une façon comme une autre d’obtenir la protection sacrée. Saint-Thomas, priez pour le Stade Toulousain ! Pourquoi pas, ma foi…



1. Marcel Dax était entraîneur-joueur de l’US Carmausine. Après les quarts de finale, il décide de ne plus jouer pour laisser sa place aux jeunes et se concentrer sur son rôle d’entraîneur. Vainqueur de Tarbes en finale au Stadium (14-12 après prolongation), ce titre avec Carmaux lui valut le surnom de « Marcel la Science ».
2. À cette époque, tout joueur désirant changer de club devait obtenir le feu vert de son club. Pierre Villepreux, qui arrivait de Brive, s’était vu attribuer une licence rouge parce que les dirigeants corréziens voulaient rendre la monnaie de leur pièce à leurs homologues toulousains. En 1962, ils n’avaient pas accordé sa mutation au demi de mêlée Marcel Puget, qui souhaitait quitter Toulouse pour rejoindre… le CA Brive. Œil pour œil, dent pour dent !


Chapitre 1
 (1966-1971)
Paul Blanc,
le précurseur
Les années 1960 sont très mouvementées du côté des Ponts-Jumeaux, l’ancien lieu de vie du Stade Toulousain où se dressait le stade du même nom, aujourd’hui disparu. Enfoui sous le périphérique, il ne reste que le souvenir et un nom gravé sur le panneau indiquant la sortie 30, des Ponts-Jumeaux, sur la rocade ouest.
Après le doublé Championnat-Coupe de 1947, le Stade n’est pas parvenu à régner sur le rugby français comme on aurait pu le supposer alors. La formidable équipe emmenée par « le Prince de l’ovalie », son demi de mêlée et stratège Yves Bergougnan, chef d’une meute talentueuse, où figuraient les Robert Barran, Yves Noé, Dédé Brouat, Jean Lassègue, surnommé The French Buffalo par la presse britannique, ou Henri Dutrain, autre ailier international. Le Stade aurait dû apposer son sceau, rouge et noir, sur le rugby français. Invaincus tout au long de la saison officielle1, ceux que l’on surnommait « l’équipe des bouchers » parce que certains qui exerçaient les métiers de bouche fournissaient leurs copains du rugby en cartes d’alimentation – nous sommes au lendemain de la Seconde Guerre mondiale –, se montrèrent irrésistibles sur tous les terrains de France.
Mais les querelles dirigeantes et les luttes de pouvoir intestines gâchèrent le destin d’une génération talentueuse. S’ensuivit une longue descente aux enfers qui aboutit au « repêchage » miraculeux de 1962. Classé cinquante-et-unième club français au terme d’une saison houleuse, qui a vu le président, Marius Escoffres et son secrétaire général, Lucien Cézéra, démissionner courant février, le Stade Toulousain est condamné à la deuxième division. Dernier de sa poule, avec quatre petites victoires en quatorze matchs, il est relégable… Quelle humiliation ! Mais la FFR a plus d’un tour de passe-passe dans sa besace. Au nom de l’intérêt général du rugby et du maintien du rugby dans « les grands centres », elle met en vigueur « la loi de Pessac » l’autorisant à repêcher un club aussi prestigieux que Toulouse. Le Stade Toulousain, en apnée, est sauvé. Mais pour combien de temps ?
Au terme de la saison 1963-1964, le Stade ne décolle pas et joue à nouveau tout en bas du classement, un rang indigne des Toulousains. Derniers de la poule 6, avec quatre victoires pour dix défaites, les joueurs de Marcel Dax évitent de peu la relégation, et ne se qualifient pas pour les seizièmes de finale d’un championnat alors dominé par la Section Paloise. Ces mauvais résultats entraînent une nouvelle valse des têtes dirigeantes. Décrié, le président Alex Sabathou, et son immuable chapeau de feutre noir, s’effaçait au cours de l’été 1964 pour laisser la place au docteur André Brouat, ancien trois-quarts centre du Stade, l’un des champions de 1947. Dédé Brouat, personnage central du renouveau du club de la Ville Rose, grand amateur de culture et de bonne chère, ami des écrivains et des peintres, s’entourait de ses anciens coéquipiers : Émile Fabre, deuxième-ligne nommé vice-président, et Yves Noé, troisième-ligne promu secrétaire général. « Les anciens de 47 » prenaient le pouvoir et se donnaient pour mission de replacer le Stade Toulousain tout en haut de la hiérarchie nationale, celle où paradaient les premiers champions toulousains de « la Vierge Rouge » (1912) puis de « l’équipe des bouchers » (1947), une quinzaine d’années plus tôt. Pour y parvenir, confiance sera accordée aux jeunes espoirs du club tels Roger Guiter, les frères Bonal, Élie et Jean-Marie, Roger Bourgarel, Paul Garrigues ou Claude Labatut. Renforcé par quelques talents arrivés de l’extérieur, comme l’ouvreur talentueux de l’US Dax, Jean-Louis Bérot, venu poursuivre à Toulouse ses études de kinésithérapeute, ou un jeune arrière de 22 ans débarqué de Brive, dévoreur d’espace et dévoré par l’ambition du jeu, Pierre Villepreux. Le Stade va bientôt faire reparler de lui. Après une saison de « purgatoire » en équipe réserve (1965-1966), le CA Brive ne lui ayant pas signé de bon de sortie, Villepreux pourra enfin dérouler ses longues foulées et s’intercaler dans la ligne d’attaque toulousaine sur la pelouse des Ponts-Jumeaux venant prendre de vitesse ou déstabiliser toutes les défenses de notre championnat. L’apôtre du « jeu en mouvement » mettra en pratique ses préceptes sous le maillot rouge et noir.
En attendant, le rajeunissement de l’équipe ne porte pas encore ses fruits et le Stade Toulousain termine une nouvelle fois bon dernier de sa poule. Mais cette fois-ci, il n’a pas besoin d’un coup de pouce fédéral. Il se maintient au titre de « meilleur huitième de poule » du championnat. Le vent du boulet de la descente a sifflé une fois encore tout près des oreilles toulousaines.
Les dirigeants du Stade sont contrits. Ils cherchent à créer ce que l’on appellerait aujourd’hui le fameux « choc psychologique ». Au cours de l’été 1966, Paul Blanc, entraîneur des juniors « A » Reichel, battus par l’ogre biterrois en huitième de finale au bénéfice de l’âge (3-3)2 sans avoir perdu un seul match de leur saison, est promu entraîneur de l’équipe senior. En remplacement de Marcel Dax, écarté par les dirigeants. Paul Blanc est un pur produit du Stade. Sa carrière de joueur achevée, ce négociant en fruits et légumes à la réputation bien établie dans le commerce de la pomme de terre, est parti à Albi entraîner le SCA, à la demande du président albigeois, Paul Maurel, un bon ami à lui. Puis il est revenu au Stade où lui furent confiés les juniors. Les B (1963-1965) puis les A, une saison. Ce changement entraîne le départ du troisième ligne international (8 sélections) et capitaine du Stade, Jean Fabre, qui rejoint Rodez. Entendu par le comité directeur pour défendre son ami Marcel Dax, il est mis en minorité pour une petite voix. Jean Fabre, qui avait toujours déclaré que si « Marcel s’en allait, il partirait aussi… », tient parole.
Avant d’accepter la proposition de prendre en main l’équipe première, Paul Blanc pose ses conditions. « J’ai demandé aux dirigeants du Stade de m’accorder trois ans pour mener à bien ma tâche, expliquait-il. J’avais dans l’idée de renouveler la moitié de l’équipe en faisant monter « mes juniors » en première. » Tactiquement, il sait où il veut aller. Demi de mêlée « joueur », il veut que ses hommes s’amusent sur un terrain. Il prône le jeu de passes, le soutien au porteur du ballon, le jeu debout et une condition physique irréprochable.
La promotion de Paul Blanc à la tête de l’équipe première coïncide avec la requalification de Pierre Villepreux. Ayant purgé sa saison de purgatoire, l’ancien arrière du CA Brive, apporte sa science du jeu aux lignes arrières du Stade Toulousain, dont il dirige les entraînements. Paul Blanc et lui parlent le même langage, celui d’un rugby de mouvement, où le ballon doit vivre le plus longtemps possible. Durant les cinq saisons où les deux hommes cohabitèrent, l’entente fut parfaite.
Ouverture d’esprit
Autre nouveauté, dans l’approche rugbystique chère à Paul Blanc : l’ouverture d’esprit. Il faut dire qu’avec un mentor comme André Brouat, il ne pouvait pas en aller autrement. Lui et Paul Blanc étaient de ceux qui considéraient que le rugby n’était qu’un jeu, un divertissement. À côté du ballon ovale, il fallait vivre sa « vraie » vie, professionnelle, culturelle, artistique. Dédé Brouat, devenu médecin, est un ami des arts et des lettres. Au bas de son cabinet médical, boulevard de Strasbourg, le bistrot Le Coq d’or est devenu le rendez-vous des joueurs, dirigeants, et amis artistes. Il élargit le champ culturel et intellectuel de ceux qui le côtoient. À commencer par son ami Paul Blanc. Parler littérature, peinture, sculpture façonne l’esprit.
Tous les joueurs du Stade de l’époque sont sous le charme et n’hésitent pas à en profiter. « Nous pratiquions un rugby libre, note « Nono » Brousse, pilier gauche de l’équipe en 1969. Un jeu qui collait à l’esprit de légèreté inculqué par Paul. Dans le rugby de tranchées qui régnait alors, avoir des intentions dans le jeu était libertaire. Et nous l’étions… » « Paul n’était pas quelqu’un de très expressif, renchérit Jean-Marie Barsalou. Mais il portait en lui ces valeurs-là, cette culture. Sa méthode aérienne, libérale, nous laissait une plus grande initiative dans le jeu. Elle a forgé nos esprits, notre façon de vivre et notre bien-être. » L’influence de « Dédé » Brouat se propage jusque dans le rugby pratiqué par le Stade Toulousain. Brillant, étonnant, fluide, qui va à l’encontre de ce jeu pratiqué par les anciens, plus rude, plus âpre, parfois plus violent aussi. Élargir les centres d’intérêt de chacun permet aussi d’élargir sa vision sur un terrain, dans un groupe. Paul Blanc était le pont entre ces deux générations. Son passage de témoin était visionnaire, futuriste. Il agaçait les puristes de l’ancien rugby, mais réjouissait ceux qui le pratiquaient.

Les All Blacks, la référence
Paul Blanc est un inconditionnel du jeu des All Blacks, qu’il ne voit pas aussi souvent à la télévision qu’il pourrait le faire aujourd’hui, mais qui prône un rugby où le ballon doit vivre, vivre et vivre encore au cours d’un match. Le mouvement, toujours le mouvement. « C’est le premier, se souvient Jean-Marie Barsalou (appelé en équipe première à l’âge de seize ans et demi !), qui nous ait demandé de jouer les temps de jeu dans le même sens. Le ballon devait être déplacé. Le plus vite possible. Jamais, il ne m’a suggéré de jouer au pied, que ce soit derrière la mêlée, mon poste de prédilection, ou au centre. Paul avait joué lui aussi à ces deux postes, et il avait été un précurseur dans le jeu du numéro 9, en cherchant souvent à combiner avec sa troisième ligne… »
Ce qu’il aime par-dessus tout dans le jeu néo-zélandais, c’est cette faculté à se faire des passes pour que le ballon circule de mains en mains, avec ce soutien au porteur, offrant la possibilité d’une continuité du jeu permanente. Le mouvement perpétuel passe par une condition physique irréprochable. Tout le monde doit se montrer capable de courir pour soutenir l’attaquant, être présent au bon endroit, au bon moment.
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